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Reçu de Londres

Harrnondsworth : un exemple parmi
une douzaine d'autres de ces centres de
détention que compte l'Angleterre. L'an
dernier, 5000 migrants, soit disant
illégaux y furent emprisonnés. La plupart
d'entre eux arrivaient d'Asie. Bientôt le
centre sera agrandi, pour suivre le rythme
des emprisonnés. S'appuyant sur les lois
racistes, le gouvernement britannique
compte les expulser. L'existence des
contrôles sur l'immigration renforce la
mentalité raciste et légitime les attaques
contre les immigrés ; elle autorise les
différentes autorités et la police à
organiser des raids contre les travailleurs
étrangers chez eux et sur leur lieu de
travail, à les attaquer dans la rue. On a pu
vérifier que la brutalité de la police contre

Ton nom
est déjà un voyage
J'ai plusieurs trucs à dire

Voici un poème, si vous en voulez
d'autres, écrivez-moi ou téléphonez-moi.
Vous pouvez Ptibliereelui-ci.

Une chose très importante est de
lutter contre la perte de la langue et de la
culture propre à chacun. Donc je propose
un appel pour la publication de contes et
d'histoires vécues du pays.

La plus grande, victime de
l'immigration c'est la femme, je propose
de l'atteindre par l'intermédiaire des
immigrées nées en France en reparlant
pour comparer la famille telle qu'elle était
au pays et telle qu'elle est maintenant.

5) Il y a déjà médecins Sans Frontière,
Jeunes Sans Frontière. Je vous propose de
changer ou de mettre en sous-titre cette
phrase magnifique de F. Béranger
(chanteur)

Ton nom est déjà un voyage.
Puisqu'il ne faut pas perdre son nom, le

nom de sa carte d'identité bien sûr, mais
son nom : « Je suis arabe, je suis
portugais... ». C'est mieux que dire je suis
immigré. Non ? Cela fait appel au voyage,
au rêve. Partir... le retour au pays. Et que
ceux qui ne partent pas puissent aussi
rêver, OK?

Dites-moi si je peux faire quelque chose
pour vous, des articles par kg. Salut.
Emmanuel.

«Un petit saut Allohamed...»

Toi Méditerranée, celle qui est toujours bleu
sauf quand des oueds à sec parfois pleurent du sang
pour oublier plus vite on t'a grandi un peu
les continents s'enfuient pour faire un océan
et ceux qui étudient dans le ministère
les cartes de résidence disent « partez foutez-moi l'camp
mais le véritable océan c'est le désert
la Méditerranée au fond n'est qu'une rivière
d'un côté comme de l'autre on est du même côté
la vraie carte de résidence citoyens de la Terre
on nous l'a pas donnée qui va nous la reprendre
la Méditerranée devrait fermer sa gueule
et pour qu'on la croit grande Nettoyer son pétrole
Non mais regardez moi ça rien que pour traverser
la petite elle demande au moins 50 papiers
mais tu sais le bateau c'est pour lui faire plaisir
en prenant son élan je pourrais la franchir
et hop fais un petit saut Mohamed
et hop fais un petit saut Lionel (1)
et plouf ! il ne va pas se noyer dans son verre à dent
et hop fais un petit saut Mohamed
et hop...

(1) Stoléru

le « black people » s'accentuait : récem-
ment à Southall, 5000 gendarmes ont
assiégé la ville et procédé à des
arrestations massives. La loi « Sus »
(1824-Vagrancy Act), toujours en vigueur,
permet d'emprisonner la jeunesse noire,
de lui infliger des amendes. Ce ne sont là
que deux exemples du racisme de l'Etat
britannique.

Le mouvement ouvrier anglais et les
groupes de gauche se sont pourtant
mobilisés, mais jusqu'à présent sans
beaucoup de résultats, contre le « Natio-
nal Front » et ont organisé une
contre-propagande. « Smash ail immigra-
tion controls » : écrasons tous contrôles
sur l'immigration : tel était le mot d'ordre
unitaire de cette manifestation organisée
par le Révolutionnary Corru-nunist Ten-
dency, un groupe anglais qui a mené une
campagne sans équivoque contre le
racisme et contre la guerre d'oppression
de l'impérialisme britannique en Irlande,
et soutenue par plusieurs sections
syndicales : l'Amalgamation of Enginee-
nering Workers, la Civil and Public
Services Association, la Confederation of
Health Service Employees et le National
Union of Journalists. De même étaient
présents différents groupes anti-racistes
et ethniques : le Bengali Youth Front, la
Newhan Defense Committee, l'Indien
Workers Progressive Forum, des succur-
sales de l'Indien Workers Association et
les Black Against State Harrassment.
Enfin, on comptait des délégations de
l'United Troops Out Movement, de l'Irish
Republican Socialist Party plus quelques
autres organisations politiques et étu-
diantes.

Ouverte par des discours qui insistaient
sur le besoin de combattre contre les
contrôles d'immigrants, combat présenté
comme la condition nécessaire à l'unité
ouvrière contre les attaques de la
bourgeoisie, la manifestation fut militante
et vivante.

« Smash the Camps », « Immigration
Controls Out » dominaient les slogans, le
long d'une marche de cinq kilomètres qui
s'achevait par une veillée à la porte de la
prison.

Dans le cadre de la crise du capitalisme,
la lutte anti-raciste est une question
politique centrale pour les révolutionnai-
res. La bourgeoisie internationale fait un
effort concerté pour transformer les
immigrés en bouc émissaire du chômage.
Plutôt que de faire appel à l'Etat pour
voter des lois justes et de disperser ses
forces contre le racisme ouvert du
« national Front » le Revolutionnary

EMMANUEL

Communist Tendency préfère mener
campagne au sein du mouvement ouvrier
afin de gagner les militants syndicaux à la
cause anti-raciste. La gauche internatio-
nale doit elle aussi unifier ses efforts pour
construire la solidarité avec les luttes des
travailleurs immigrés. Nous encourageons
les camarades des autres organisations à
nous contacter à l'adresse ci-dessous.
Nous pourrons leur fournir des rensei-
gnements sur notre travail en Angleterre
et sommes prêts à discuter des moyens de
travailler ensemble contre le racisme.

Judith HARRISSON

Cher frère
Voici un poème écrit à l'intention de Sans
Frontière, quoiqu'il ne présente pas
d'intérêt particulier, j'aimerai que vous
l'insériez dans la rubrique culturelle. Il va
de soi que si une majorité de frères et
soeurs estime qu'il est inutile de passer un
tel poème au journal, je n'aurai aucun
reproche à leur en faire.

La révolte dévoratrice intériorisée.
Immigré déchiré.
Je suis devenu l'ombre errante
Dans une ville sans habitants
Vivant en cité sans porte sans mur ni
fenêtre
L'espace environnant jamais intériosié
La mémoire saigne, n'aura de repos
Que dans le rêve ou le sommeil dernier
Notre rencontre, frère soeur de misère
N'est possible que si permise est,
l'extériorisation
De ma révolte.

(Tu penses me conaître oh esclave.
Ma carapace est si épaisse
Tu n'aperçois que la peau de mouton
Offerte par le colon et l'orientaliste
intéressé.

H. Mimoun
Marseille Le ler mars 1979
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Petite chronique
du quotidien

Jeudi 26 juillet, m'en allant musarder,
je vis, à l'angle de la rue du Buisson St
Louis, et du boulevard de la Villette, non
loin du métro Belleville, un attroupement.

Il est 17 heures et le soleil brille. Un
homme est assis sur le trottoir. 'Je
m'approche. L'homme à terre a ses
jambes passées autour du poteau « du feu
rouge », les deux pieds savamment
ligotés, à ses poignets deux bouts de
ficelle pendent. Autour de lui, la foule
passive, ou les passants qui après un coup
d'il parfois surpris ou couroucé ou bien
seulement indifférent, passaient leur
chemin...

Un autre homme arrive, regarde,
s'agenouille et à l'aide de sa cigarette,
brûle les liens de l'homme Sur ce,
survient le charcutier-traiteur, auteur du
chef-d'oeuvre. Grand, bien en chair, haut
en couleur, avec, pour parfaire la scène, un
superbe couteau de boucherie à la main, il
appela son commis à la rescousse. Ils
intimèrent énergiquement à l'autre
homme l'ordre d'arrêter. Pas obéissant du
tout, même pas impressionnable, l'autre
homme leur tint à peu près ce langage
« je ne peux pas voir une scène pareille et
rester indifférent, en 1979, ça fait
vraiment mal au cur ».

Les gardiens de la paix arrivèrent-em-
barquèrent l'homme en le tirant par le
bout de la ficelle pendant à son poignet,
normal ! Vu qu'il en tenait une bonne (de
cuite).

L'autre homme s'indigna et prit les
gardiens de la paix, l'un d'eux l'invita à
monter dans le panier, tirant de la poche
arrière de son habit un bout,de papier, un
tantinet froissé qu'il lissa soigneusement
sur son genou, il consigna les dires de
l'autre homme, n'hésitant pas scrupuleu-
sement d'insister « vous dites avoir bien
vu ce monsieur attaché, c'est bien ça »
etc... Il se tourna vers l'homme « vos
papiers »... Un p'tit coup sur la poche
droite, un autre sur celle de gauche... « fi
pas d'papi » et puis pour l'autre homme
« saha ya khouya ». Les gardiens de
la paix s'en allèrent en sa compagnie, sur
le trottoir, une petite fille dit à un petit
garçon « c'est pas juste, ils n'ont pas pris
le boucher »... Sans commentaire.

Aïcha

Mardi 4 Septembre 1979



CLIMAT:

Ceux de l'Oued Seine
Tandis que la fièvre estivale

bat son plein, que les huiles
bazannantes ruissellent dans la
jungle cacophonique des tran-
sistors que les périphéries euro-
péennes déterrent la hache de
guerre, un peuple de fantômes
s'éveille dans un Paris vidé tel
un furoncle de la purulence
aliénatrice du salariat.

La métropole, barge vermou-
lue au radoub, amarrée lâche-
ment aux banlieues saharien-
nes désaffectées, léchées spora-
diquement par les vagues
touristiques d'Outre-Rhin, ou-
vre grand ses tiroirs-caisses
aux devises fortes.

Teutons et Bataves défer-
lent imperturbablement sur
fond bleu d'uniformes de la
Préfecture de Police.

Je rencontrai le premier
transfuge de la secte dite des
estivants sur le parvis du
mausolée pompidolien de la
culture (Beaubourg). Mousta-
pha est marocain, le pays
chleuh, il ne l'a pas revu depuis
sept ans maintenant. Plongeur
dans un restaurant, il vient ici,
me dit-il « parce que la
musique du pays, ça me fait
tout drôle dans la tête, c'est
comme le reste d'un rêve que tu
essaies de retenir au réveil, et
puis, pas moyen, déjà j'ai les
mains plongées dans l'eau
chaude de la vaisselle... »

Pourquoi tu ne pars pas ?
Moustapha me montre une

carte de séjour épaisse comme
un livre, avec un nombre
impressionnant de récépissés
provisoires.

« Tu vois, depuis deux ans,
je circule avec ça. Alors, déjà
que dans le métro, ça me fait
une demi-heure de contrôle à
chaque fois, tu peux imagnier
ce que ça donne à la douane.
Mon cousin, il a été refoulé
l'année dernière à son retour » .

Notre conversation est inter-
rompue par l'intervention deble
police ; il est vrai qu'un
panneau intime l'ordre aux
percussionnistes d'aller chômer
ailleurs. Chaque pâté de
maison parisien recèle-t-il tou-
jours une nostalgie des
colonies pour n'apprécier le
tam-tam que comme agrément
exotique au ginfizz des piscines
de Djerba.

Notre-Dame, c'est le carre-
four des routards. Ici, un
groupe d'étudiants égyptiens
en djellabas, là-bas, un rythme
gnaoui, un chanteur kabyle.

Puis, c'est déjà le soir sur le
boulevard de Belleville, dans
les cafés de Ménilmontant, le
double six que l'on pousse à
grand renfort de rires sur la
plaque des dominos, et, en
toile de fond, des propos
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me l'ont dit

éclatés, le pays, l'exil, le
Ramadhan...

Un groupe de jeunes Algé-
riens savoure cistensiblement
des beignets chauds avant que
l'Iftar ait été annoncée par le
muezzin de la mosquée d'en
face, là-bas ou dans l'embrasu-
re des fenêtres, se prosternent
des silhouettes vêtues et
coiffées de blanc. Quelques
propos acerbes à l'égard des
frères musulmans et des reli-
gions d'état fusent. Mohand, le
patron, tance sans détours le
provocateur : « Koul, ou drob
el nah »

Puis, les langues se délient,
Mohamed, maçon, la cinquan-
taine, est au chômage. Le
pays ? Il y a fait un bref aller et
retour embrasser les en-
fants (ils sont sept), et puis,
essayer de trouver quelques
sacs de ciment pour avancer la
construction de la maison
familiale. « La France, c'est
fini, je crois, ils m'ont donné un
an de sursis. Mais d'un autre
côté, ils font tout pour nous
dégoûter. C'est pas la peine
qu'ils nous emmènent de force

au bateau reste six mois au
chômage, prend le métro une
fois par jour, ça suffit... »

Et les vacances ?
Quelles vacances ? Ça fait

six mois que je suis en
vacances forcées, alors, dans
ces conditions, qu'est-ce que je
vais faire au pays ? D'habitu-
de, je passais un mois avec la
famille, j'emmenais avec moi
des vêtements, des choses
pour la maison, maintenant,
c'est comme si j'avais les bras
coupés.

Une semaine au bled, c'est
une semaine d'emmerdement,
pour le ciment, il faut courir
partout, donner la pièce à tout
le monde pas des dinars,
non, des devises l'eau, ça
fait deux ans que j'ai demandé
le branchement

Son attention se détourne un
moment sur le juke-box une
chanson chaabi.

MohEuned reprend en coeur
le leitmotiv de Guerrouabi
L'Balah kont fi ramri Racle
lin... »
Puis, dodelinant de la tête,

l'ivresse aidant, il soupire
« Hier, j'avais vingt ans, oui, il
ils me les ont volé et
maintenant, ils veulent me
rembourser un million... Yam-
haïneck ».

Les trois mangeurs de
beignets entament bruyam-
ment une partie de loto. Ali, le
plus jeune, visiblement satis-
fait de terminer le premier son
carton, me glisse

« Qu'est-ce que je vais foutre
ahram babek au bled en ce
mois de Ramadhan ? Pendant
onze mois, je m'use à Billan-
court et je vais continuer un
mois supplémentaire au village
à traîner la savate en attendant
que les heures passent et que la
nuit vienne, en me cachant
pour manger une figue ?

Au moins, ici, personne vient
me demander des comptes, je
mange, je mange pas, c'est
mon affaire... »

Puis, c'est de nouveau le
boulevard, « Cinq doigts
d'acier » à l'affiche d'un
cinéma, des bonnets blancs qui
s'affairent autour d'un étalage

rutilant : des éditions enlumi-
ndéues dukohiCan

La bouc
dueclirea de oserieu relirgiee,

se grouille de monde.
Khomeini et le réveil islami-

que en Orient semblent avoir
donné une ferveur nouvelle aux
frères musinmans. Les prosély-
tes opiniâtres s'égrènent sur
les trottoirs, les passants
nombreux en ce vendredi, jour
de grande prière, sont interpel-
lés ; les discussions prennent
parfois un tour assez vif.

C'est avec l'argent de la
CIA et des monarchies escla-
vagistes que vous travaillez.
L'histoire n'a qu'un sens, en
Afghanistan, au Yémen, com-
me partout, tôt ou tard, on
vous écrasera ». Le jeune
étudiant tunisien qui ose cette
diatribe semble bien isolé.

Plus loin, square Couronne,
des « cousins » enlacés sur un
banc goûtent le premier mo-
ment de fraîcheur.

Quelques ombres furtives se
pressent dans les rues adjacen-
tes. Une radio qui grésille, la
voix lointaine d'un speaker
arabe. Ce n'est certes pas la
première radio libre immigrée...
simplement Radio Tanger cap-

tés
sur le vieuxvniiieutexupxos mte au rgaadlgalène

bar et quelques autres, l'oreille
collée au haut-parleur, écoutent
les commentaires sur la der-
nière conférence de presse de
Hassan II.

Guerre ? Pas guerre ?
Mourad, torse patriotique

bombé :
Qu'il lui passe une tannée à

ce roi, grande gueule. Quand il
était espagnol, le Sahara, il a
pas même levé le petit doigt
pour le récupérer ; maintenant,
il joue les fiers à bras avec les
Saharouis ; qu'il s'occupe de
récupérer Ceuta et Melilla... »

Un autre tempère quelque
peu ses propos

... Tu sais bien que c'est pas
lui le perdant en définitive, ça
sera le peuple. Lui, dans le pire
des cas, il fera comme le Chah, la, ,
valise bouclée, il ira se dorer la
pillule en Suisse ou ailleurs.
J'ai pas envie d'aller me battre
avec les cousins du Rif ou
d'ailleurs. S'ils sont pas
capables de faire un maghreb
autre que celui des champs de
bataille, laisse le temps faire,
leur heure viendra... » Très
vite, le café prend l'aspect d'un
mess de quartier général. Mig
25, Fantômes, 5000 chars,
fusils à tirer par dessus les
dunes, gilets pare-balles pour
chameaux... »

Suite page 4.
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BARBES...
Un soir de Ramodhan

A en croire les statisti-
ques, il y aurait deux
millions de musulmans en
France et la religion mu-
sulmane serait la deuxième
religion pratiquée.

Pourtant en cette période
de Ramadhan, rien ne laisse
transparaître quant à la
stricte observation du jeûne
si ce n'est l'agitation fébrile
des frères musulmans dans
le quartier de Bellevielle
dont le prosélytisme agres-
sif est accepté avec mansué-
tude par les habitants du
quartier.

Autre signe : l'ouverture
toute la nuit des cafés
arabes où se jouent d'in-
terminables parties de loto
et de dominos Là se
cotoient ceux qui boivent
avec ceux qui jeunent et il y
en a à Barbès à Belleville en
passant par Jaurès et
Stalingrad, les cafés regor-
gent de monde l'après-midi
et la bière coule à flots.

Pourtant beaucoup font
le Ramadhan surtout dans
l'immigration familiales
mais quelque chose a
changé : une pratique qui
avant était assumée par la
quasi totalité de la commu-
nauté maghrébine est au-
jourd'hui tombée en désué-
tude. Cependant, il serait
péremptoire d'affirmer ou
d'essayer d'évaluer ceux qui
observent le jeûne de ceux
qui ne le font pas.

10, 15, 22 etc... impertur-
bable, le marqueur énonce
les numéros. Les autres
attentifs, placent leurs je-
tons dans les cases corres-

6

pondantes. Ils sont là une
dizaine à jouer au loto.

Il est deux heures du
matin dans ce petit café de
Barbès, d'habitude c'est
l'heure de fermeture mais
exceptionnellement le bar
restera ouvert toute la nuit
car c'est le ramadhan et sou
tous les ans la préfecture
autorise les cafés arabes à
ouvrir la nuit. Un rapide
coup d'il sur les consom-
mations servies (bière, vin
etc...) pour rendre compte
qu'ici le jeûne n'est pas de
rigueur. «Ah ! Quelle au-
baine pour les patrons de
café », nous confie Hamid.
30 ans, en plus dit-il, cette
année, beaucoup ne sont
pas partis au pays par
crainte de ne pas se faire
renouveler les papiers et
puis c'est le mois d'août.
Les vacances, alors on a
rien à faire. Un mois c'est
long, on se couche tard et on
dort la journée ».

Salah, la cinquantaine
bien tassée, en France
depuis 1948, lui non plus
n'est pas rentré au pays. Au
chômage depuis six mois,
il craint aussi pour ses
papiers
«On verra l'année prochaine
« Inch 'Allah » !

A peine si j'ose lui
demander s'il jeûne, j'at-
tends de voir ce qu'il va
boire et non, je lui demande
quand même, ma questionle
le surprend, son regard se
perd, il me lâche : « Oh!
Y'a longtemps, tu vois, tout
n'est plus comme avant,
quand je suis arrivé en
France, après la deuxième
guerre mondiale, j'avais

dix-huit ans, nous étions
peut-être alors deux cent
cinquante mille Algériens et
il fallait qu'on se tienne de
bout bras dessus, bras
dessous, parce que nous
étions colonisés, nous fai-
sions le Ramadllan pour
montrer que nous étions des
Algériens. Ça c'était à nous,
on ne pouvait pas nous
l'enlever. Je me rappelle
aussi que tous les vendredi,
les restaurateurs offraient à
manger aux chômeurs (Sa-
claka), ce qui faisait que le
bar offrait le petit-déjeuner.
Le jour de l'Aïd, nous
mangions gratuitement
dan z les cafés, la vie était
dure, comme des centaines
d'autres Algériens, j'ai dor-
mi dans le métro, c'était en
1954, un peu avant qu'écla-
te ta révolution, tetlement
faisait froid, la préfecture
avait transformé des sta-
tions en abri. Enfin c'est du
passé. Puis, il y a eu les
années de guerre. Alors là,
même plus question de
boire de l'alcool, le FLN
l'avait interdit, autant de
dire que pour le jeûne, il ne
fallait pas s'amuser mais
nous l'acceptions tous. Et
puis il y a eu l'indépendance
et avec les années, il y a eu
comme un relâchement
dans la communauté. Au-
jourd'hui tu vois, c'est la
bière plus le loto et les
dominos ».

Il est bientôt trois heures
trente, après ce petit
voyage avec Salah, je me
dirige vers un autre groupe,
ceux-là jouent aux dominos.
Sur la table, beaucoup de
Kronenbourg, poûrtant
deux diabolos menthe sont

là, insolites, lançant comme
un défi insolent à tous ces
« mécréants ». Je cherche
leurs propriétaires, ce sont
deux jeunes, dix-neuf, vingt
ans en France depuis deux
ans, originaires du Sud
Tunisien, ils sont, ce qu'on
appelle des « clandestins »,
pour eux non plus, pas
question d'aller au pays et
pour cause !

Aussi paradoxal que cela
puisse paraître, ils jeunent,
et sont sûrement les plus
jeunes de toute l'assistance.
Saïd me dit :

Je fais le Ramaclhan
depuis l'âge de douze ans,
j'y suis ltabitué. Je lui
demande ce qu'il pense des
autres, ceux qui boivent de
la bière.

Je n'en pense rien, ici
c'est la France, peut-être
l'ont-ils fait avant, je n'ai
pas assez de temps ici, peut-
être moi-même, je changerai
si jamais je devais rester
longtemps en France, vrai-
ment, je ne sais pas.

Quatre heures du matin,
la fatigue se fait ressentir,
les dominos ne claquent
plus sur le sable, le
marqueur du loto s'est
arrêté aussi, on boit un
dernier verre, on est déjà
samedi, me fait remarquer
Saïd :

La semaine prochaine,
ce sera l'Aïd El Seghir (fin
du Ramadhan), si tu veux,
on se revoit vendredi soir,
on rediscutera, je luis dit
oui, on se sépare « fi lamaen

Bes Lama ».

A.FARID

29 ans en France:
Expulsé pour
ressources
«insuffisantes»

L'année 1979, c'est l'an-
née des remises en question,
des révisions d'accords pas-
sés avec les pays fournis-
seurs de main d'ceuvre. Le
gouvernement françait veut
se débarrasser d'une partie
des immigrés qui ont par-
ticipé durant de longues
années à l'expansion écono-
mique de la France. Amar
Okolo est un de ceux-là.

Amar est Algérien. Il
arrive en France dans les
années 50. Pendant son
long exil fait de labeur, de
solitude, et de misère, cha-
que fois au bout du tunnel,
il entrevoyait son retour au
pays, il entendait l'appel
des siens, de sa terre, de son
village. « Encore un an,
peut-être deux, et je rentre
pour toujours chez moi ».
Pourtant, cela fait trente
ans que cela dure. Succes-
sivement, il a travaillé dans
les fonderies en Alsace où il
a contracté une tuberculose
« cadeau de la maison ». Il
change de région et monte à
Paris, là, il exerce plusieurs
métiers : manuvre, plon-
geur, sa vie n'est faite que
de travail, accompagné par
de brefs congés au pays.»

Puis il est embauché à
Lebaudy « le sucre' peut-
être avez-vous entendu par-
ler de cette usine pourtant
renommée jusque dans le
« Djurdjura », tant elle a
usé, mutilé de ses enfants.
1975, la maison coule, il se
retrouve licencié économi-
que. Alors va commencer
pour lui une étrange « aven-
ture », il ne dort plus, a du
mal à s'accomoder de ce
repos providentiel. Ses 25

ans de travail, de solitude le
hantent la nuit, l'habitent le
jour ; pourtant, il rêve tou-
jours de rentrer au pays
mais en repousse à chaqUE
fois l'échéance. Comment
partir ? Cela va durer qua-
tre ans avant qu'il puisse
décider de quoi que ce soit,
retravailler ? partir ? tout
est confus dans sa tête.

Au mois de mai de cette
année, il va renouveler sa
carte de résidence, c'est
confiant qu'il va à la préfec-
ture puisque le renouvelle-
ment est automatique pour
les Algériens résidant en
France depuis plus de 20
ans. Malade, il ne peut
reprendre une activité pro-
fessionnelle. On lui réclame
son dossier médical qu'il
fait transmettre par son
médecin traitant. Depuis il
est convoqué constamment
à la préfecture et à chaque
fois, c'est la même chan-
son : votre dossier est à
l'étude, on ne peut vous
délivrer une carte définitive.
Pris d'angoisse, il se fait
raser la tête, comme pres-
sentant le malheur renouant
ainsi avec une vieille coutu-
me du pays.

Il se rend de nouveau à la
préfecture, là on lui signifie
qu'il doit être expulsé de
France pour insuffisance de
ressources. Menotte, il est
embarqué au dépôt puis
accompagné par des inspec-
teurs à son domicile, il doit
faire sa valise, une valise de
trente ans plus une tuber-
culose en une heure et
demie.

SALEM
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De Menton à Port Vendres
en passant par Marseille, sur
toute la côte de la Méditer-
ranée, les marins-pêcheurs im-
migrés, main d'oeuvre mobile et
qualifiée, constituent le gros de
l'effectif sur les chalutiers lam-
paro. Ceux de Marseille nous
racontent leur difficile existen-
ce et la surexploitation dont ils
sont l'objet de la part de ces
artisans qui arrivent à se main-
tenir, grâce à cette surexploi-
tation dont les autorités sont
les garants, aux côtés des
gros bâteaux de pêche indus-
trielle.

Les marins pêcheurs immi-
grés marocains, portugais, tu-
nisiens, algériens, égyptiens,
etc... sont quelque 150 répartis
sur une vingtaine de chalutiers
lamparo * à Marseille. Beau-
coup d'entre eux logent entre
deux planches dans les cales
des bateaux, leurs literies moi-
sies par l'humidité de l'hiver
ressemblent à des nids de pi-
geons, des écailles de poissons
couvrent le plancher et une
forte odeur de poissons et de
mazout rend l'atmosphère ir-
respirable. Sur le pont, des
linges et des couvertures sont
étendus au soleil. Derrière la
cabine de commande soigneu-
sement entretenue, une autre
petite cabine sert de cuisine
un réchaud à gaz fixé sur un
plancher, des casseroles et une
théière traînent dans un coin.
Miloud, un jeune marocain qui
me fait visiter les lieux de son
travail, devenus sa maison été
comme hiver, me raconte son
existence de pêcheur avec rési-
gnation. « Je suis à Marseille
depuis 69, j'ai travaillé avec
tous les patrons pêcheurs, j'ai
fait tous les bâteaux... Ils sont
tous pareils... Ici les patrons
font la loi, le patron qui m'a
embarqué pour la première fois
sur le Rôle (livret de bord) ne
m'a laissé que trois semaines
sur le livret maritime. C'était
en 76, durant plusieurs mois, je
lui ai demandé de m'embar-
quer. A l'époque, il n'y avait
pas de convention de récipro-
cité entre le Maroc et la France
en matière de sécurité sociale
applicable aux gens de mer.
Mais le tenais à être sur le Rôle
puisque je payais les cotisa-
tions comme tout le monde. En
fait, c'était le patron qui se les
mettait en poche. J'étais allé à
l'administration maritime leur
demander de me faire faire un
fasicule et c'était énorme ce
qu'ils me demandaient comme
papiers : la carte de séjour et
de travail, extrait d'acte de
naissance, bulletin n° 3, certi-

12

Rectificatif à l'article
paru dans SF N°5, intitulé
« Nous sommes nos propres
libérateurs ».

Lee 13 dernières lignes
de la dernière colonne qui
semblent faire partie de la
note 6 sont en réalité de
trop ici. Prière de les
gommer purement et sim-
plement.

Le bas des deux
premières colonnes (sous-ti-
tre: « Pas l'ombre d'un
journaliste ») semble cons-
tituer un sous-chapître à
part. Il s'agit en fait de la
conclusion de l'article et
doit être lue après la

PECHEURS

EN MEDITERRANEE

Pour étrange et paradoxal que cela puisse paraître au public averti sur la
politique gouvernementale en matière d'immigration, les marins pêcheurs
marocains et tunisiens de Marseille, en situation irrégulière depuis plusieurs
années se sont vu régulariser leur situation. La préfecture des Bouches-du-
Rhône leur a délivre des cartes de séjour à partir du mois de juillet 79.

ficat de vaccination contre le
tétanos, certificats de travail,
un contrat d'assurance que j'ai
payé 600 F le trimestre, et j'ai
mis trois mois à rassembler ces
papiers. Quand j'ai pu me faire
embarquer sur le Rôle, trois
semaines plus tard, le patron
est allé à la Marine pour me
débarquer. Ce n'est que quel-
ques mois plus tard que je m'en
suis aperçu lorsque je suis allé
à la Marine pour me faire
valider un certificat de travail
pour le renouvellement de ma
carte de séjour ».

Miloud n'est pas le seul à se

RECTIFICATIF
phrase : « On ne peut que le
déplorer... »

Par ailleurs, en ce qui
concerne la photo d'accom-
pagnement, je n'irai pas par
quatre chemins. Cette pho-
to ne détonne pas seulement
ici, elle déconne carrément.
Elle jure, quant au fond,
avec le contenu et la
véritable perspective de cet
article, ainsi qu'avec la
forme de sensibilité politi-
que qu'il exprime et la
vision du monde qui lui est
sous-jacente.

On pourra m'objecter
avec juste raison que

la précarité des conditions

trouver malgré lui débarqué de
sur le Rôle alors qu'il continue
à travailler sur le même bateau.

Malgré les multiples luttes
menées par les pêcheurs ces
dernières années : grèves, délé-
gations auprès des autorités
maritimes, etc... pour faire res-
pecter leurs droits et la légis-
lation du travail, ils continuent
en fait à être en situation irré-
gulière vis à vis des autorités
maritimes. C'est peut-être avec
raison que les marins pêcheurs
immigrés accusent les autori-
tés maritimes de complaisance
envers les patrons pêcheurs. Ils

matérielles et morales dans
lesquelles a été bouclé cette
édition de SF n'est pas
étrangère à cet état de
choses. Mais on voudra bien
m'accorder que ce n'est tout
de même pas une raison
pour prendre d'aussi singu-
lières libertés avec les gens
et les événements. Et cela,
quelque « avant-gardiste »
que puisse paraître, à priori,
la conception que l'on se fait
de l'écriture journalistique,
ou le discours idéologique
que l'on peut tenir sur les
rapports entre les mots et
l'image.

Avec mon salut fraternel
Manjaay Penda

reprochent aux gardes-pêches
de ne pas contrôler la situation
à bord des chalutiers car en
principe la totalité de l'équipa-
ge devrait figurer sur le Rôle.
Et aucun passager ne doit être
à bord sans l'autorisation des
autorités maritimes.

« Notre présence ici, disent-
ils, c'est la meilleure garantie
pour la survie des patrons
pêcheurs ».

Joaquim, un jeune portu-
gais, m'expliquait la semaine
dernière : « C'est un système
archaïque de rétribution qui a

encore cours chez les marins pê-
cheurs de Marseille, et qui per-
met aux patrons pêcheurs de
ponctionner les trois quarts du
produit de la pêche. Ce système
consiste à divis er le produit de la
pêche après prélèvement des
frais de fonctionnement : fuel,
huile, le fil, etc... en deux parts,
50% de la pêche pour le patron
pêcheur et 50% pour les pê-
cheurs sur lesquels le patron en
prend 3 parts en principe pour
les cotisations qu'il devrait ver
ser à la Caisse nationale de pré-
voyance (SS des gens de mer).
Nous, les marins, avons droit à
une part chacun, le patron, lui,
en prend deux ; une en tant
que capitaine de navire et
l'autre en tant que simple
marin. Ce qui fait que si on est
dix bonshommes à bord, la
moitié des produits de la pêche
est partagée en quinze parts ».

Si les patrons pêcheurs rè-
gnent en maître absolu sur leur
équipage, il n'est pas moins
vrai que eux-mêmes sont les
victimes consentantes des trois
marayeurs qui leur achètent le
poisson. A la SOUMATY,
nouveau marché aux poissons
de l'Estaque où chaque matin
autour de la mer, ils viennent
débarquer la sardine. Les mara-
yeurs font le tour des bateaux
pour voir si la qualité est
bonne, ceux dont la marchan-
dise est un peu abîmée par la
chaleur se voient récuser
l'achat de leur poisson. Com-
bien de pêcheurs se sont vu
refuser leur marchandise en
période d'abondance de la sar-
dine parce qu'estimée esquin-
tée donc non vendable. Bien
plus, lès marayeurs fixent le
prix à l'achat et lorsque la
sardine abonde, ils imposent
l'heure de sortie des bateaux à
la mer et fixent le taux de
sardines à pêcher à trois tonnes
seulement. Certains jours les
chalutiers tombent sur des
bandes de poissons de trente à
quarante tonnes qu'ils rejet-
tent à l'eau après avoir gardé la
quantité fixée.

A écouter parler les marins
pêcheurs de leurs conditions de
travail et du système de rému-
nération, on comprend pour-
quoi l'administration délivre
les cartes de séjour aux marins
marocains et tunisiens, paraît-
il, sur intervention du chef du
quartier maritime de Marseille
qui connaît bien l'apport de
cette main d'ceuvre aux pa-
trons pêcheurs de la Méditer-
ranée.

MAI MOUN
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IDENTITE
RETROUVEE

CULTURE ECLATEE

Les premiers immigrés ont subi l'exil, les
brutalités policières, l'exploitation économi-
que et les vexations administratives dans
une résignation d'autant plus grande qu'ils
étaient pour la plupart des analphabètes.
Les immigrés de la deuxième génération
refusent « la plus haute des solitudes » et se
disent qu'il est temps de relever la tête. Nos
misères dispersées aux quatre coins de
l'hexagone n'ont de sens que si elles
s'unissent autour d'un impératif vital
résister et imposer la légitimité de nos
comportements et de nos désirs. Notre
résistance est ancrée dans un triple refus /
refus de l'assimilztion pure et simple, refus
de la marginalisation, refus du départ forcé.
S'assimiler c'est nier sa culture, son passé,
son identité. De toute façon, il se trouvera
toujours quelqu'un pour vous rappeler vos
origines, les enfants perdus des harkis en
font quotidiennement la douloureuse
expérience. On ne change pas la couleur de
sa peau par décret. L'assimilation qui
conduit l'immigré à adopter les attitudes et
les pensées de la société civile dominante ne
débouche finalement que sur une intégra-
tion ratée et une nouvelle aliénation. La
marginalisation voulue ou subie n'est
pas une réponse. Vivre dans un ghetto n'a
jamais été bon. Il faut en finir avec cette
condition de serf soumis dans laquelle
l'immigré est cantonné. En finir avec cette
logique de la dépossession de soi qui ne peut
aboutir qu'au non-être, forme symbolique
de la mort.

Dire non aux hommes qui font la loi
lorsque cette dernière est injuste est un acte
de légitime défense. La morale du refus a
toujours été le propre des femmes et des
hommes opprimés. Le refus du départ forcé,
de l'expulsion arbitraire est une position de
principe à laquelle il faut nous tenir. Il en va
de notre dignité : l'immigré n'est pas une
marchandise importable et exportable au
gré des marées économiques. En attendant
un statut juridique autonome dont les
modalités restent à définir, l'immigré
africain, arabe ou asiatique doit s'impré-
gner de cette vérité première : il est en
France chez lui. C'est un droit naturel qui,
en dernière instance, n'a pas besoin d'être
justifié. Quant à l'immigré qui désire
retourner dans son pays d'origine, il doit
pouvoir le faire librement et volontaire-
ment. La connaissance de la langue
maternelle, une réelle formation profession-
nelle et la garantie des droits acquis en

Oui. Nous avons l'ambition de nous finan-
cer nous-mêmes.

Les premiers souscripteurs sont des immi-
grés et des amis français. Des collectes ont
été faites un peu partout, dans les cités, les
foyers. Ce journal n'est la propriété de
personne, n'est à aucune organisation !

Nous n'avons personne derrière nous.
Toutes les personnes qui se sentent concer-
nées par le projet pourraient nous rejoindre.

Nous sommes tous à ce jour des bénévoles.
Votre participation active est nécessaire à

tous les niveaux.
Encore un effort dans les souscriptions !
Nous avons beaucoup d'espoir, et ne serait-

ce que pour ne pas décevoir ceux qui nous ont
déjà fait confiance, nous ferons tout pour
réaliser « SANS FRONTIERE ».

France conditions minimales du libre
retour doivent rendre ce choix possible
et permettre une réinsertion sociale
supportable dans le milieu d'origine.

Il est temps de maîtriser notre destin, de
tracer la voie de notre devenir. Aucun
ukase, aucune lettre de cachet, aucun décret
ne peut nous l'interdire. L'immigré doit
apprendre à construire ses propres espaces
de liberté, ses propres valeurs. Ce combat,
nous ne voulons pas le mener seuls. 0

A nos alliés dans la Cité, à nos amis
français nous demandons de substituer
l'ordre du sentiment à la vision théorique de

ABONNEMENT

PROFESSION (facul
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l'immigré et de partager notre pain noir.
Signer des pétitions, manifester dans la rue,
clamer des professions de foi anti-raciste
n'est pas suffisant, il faut pour reprendre la
belle formule de Mariella Ri hini, écouter
notre différence. Nous leur demandons de
venir à notre rencontre, de surmonter la
peur millénariste et irrationnelle de l'Autre,
cette peur qu'on appelle racisme.

Pour que l'exil ne soit plus une fracture
de l'âme, une blessure de l'être mais au
contraire l'apprentissage d'une vie nouvel-
le, l'affirmation d'une identité retrouvée,
inventons notre propre culture.

Ce qu'ilqu'il y a d'essentiel et d'universel dans
l'héritage de nos aïeux doit être sauvegardé
et mêlé à nos expériences vécues. Chaque
brive du passé sorti de l'ombre, chaque mot
de la langue sauvé de l'oubli est à la fois une
renaissance et une promesse. Le vieil
immigré sourit, il n'a pas tout perdu. « Les
nuages s'amoncellent au-dessus de nos
têtes , dit-il d'une voix lointaine, ce n'est
pas forcément signe d'orage. Même une
terre de désespérance peut féconder un
arbre ».

MOHAMED

«SANS FROINITIERE»
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